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Alex Russell jeta un coup d’œil à la jeep gris métallisé qui s’arrêtait derrière lui. Les stickers sur les côtés du véhicule représentaient la même chose que les décorations au pochoir sur le radeau pneumatique dans lequel il était en train de charger des caisses étanches et des pagaies, mais leurs couleurs étaient plus vives.
Son grand-père, que tout le monde surnommait le Commodore en raison de son expertise dans le domaine de la navigation sur la Sugar Falls River, descendit côté conducteur, tandis que sa passagère restait à l’intérieur, son portable à l’oreille.
Alex leva les yeux au ciel. C’était exactement le genre de citadine sophistiquée qu’il avait imaginée.
Quand son père l’avait appelé le matin même, toussant violemment et se plaignant d’un mal de gorge, Alex lui avait tout de suite proposé de prendre sa place pour encadrer l’excursion en rafting.
Son père aurait probablement pu descendre ces rapides les yeux fermés, même avec 39 °C de fièvre, mais cela aurait nui aux affaires de contaminer les clients. C’était déjà fort ennuyeux qu’ils soient obligés d’exposer le public à la mauvaise humeur constante du Commodore, mais ils avaient vraiment besoin de quelqu’un pour déposer les clients au point de rendez-vous.
— Je croyais que papa avait dit qu’il y aurait un groupe de cinq personnes, aujourd’hui, dit-il quand son grand-père s’approcha de lui.
— C’est ce qui était prévu.
Le Commodore n’était pas quelqu’un de très sociable, et il avait toujours un cure-dent dans la bouche, probablement pour éviter de parler aux gens. Cela figeait son visage buriné dans une grimace permanente, et cela n’aidait pas Alex à communiquer avec lui.
— Alors, qu’est-il arrivé aux autres clients ?
— Je n’en sais rien.
Le Commodore se dirigea vers le radeau en boitillant, puis vérifia que les cordages à l’arrière étaient bien tendus.
— Je me mêle de mes affaires, moi.
Alex retira ses lunettes de soleil, les laissant pendre à la lanière autour de son cou, et se frotta l’arête du nez. Il était tenté de rappeler à son grand-père qu’il s’agissait précisément de leurs affaires, le gagne-pain de leur famille, mais cela n’aurait fait que déclencher une énième dispute au sujet des raisons pour lesquelles le Commodore n’avait plus le droit de se charger de la comptabilité de Russell Sports.
— Il va falloir m’en dire un peu plus, Com.
Son grand-père indiqua la jeep d’un geste du pouce.
— Elle s’appelle Charlotte Folsom. C’est la parfaite touriste, à ce que j’ai compris. Si tu veux en savoir plus, tu devras lui demander toi-même quand elle aura raccroché.
Pour les habitants de la petite ville de Sugar Falls, les parfaits touristes étaient ceux qui venaient en vacances à la montagne et, en l’espace d’un week-end, dépensaient leurs dollars gagnés dans de grandes villes et faisaient prospérer l’économie locale. Ce n’était sans doute pas le mot le plus poli pour parler des clients qui maintenaient à flot leur petite entreprise familiale, mais le Commodore n’était connu ni pour sa courtoisie ni pour son sens aigu des affaires.
Alex jeta un coup d’œil à sa montre. Combien de temps cette Charlotte Folsom allait-elle rester au téléphone ? Il était surpris qu’elle ait du réseau à cet endroit.
— Elle est allergique au grand air, ou quoi ?
— Pas d’après ce qu’elle a indiqué dans le formulaire de décharge qu’elle a signé, répondit son grand-père, ponctuant son propos d’un grognement railleur.
Il était contrarié que son fils et son petit-fils s’occupent de l’aspect légal des affaires.
— Alors pourquoi est-ce qu’elle ne descend pas de voiture ?
Alors même qu’il prononçait ces mots, elle ouvrit la portière et sortit. Il remarqua d’abord ses cheveux, d’une superbe couleur chocolat. Ils étaient coiffés le plus simplement possible, raides et coupés net juste en dessous de ses épaules. Ils étaient retenus par un bandeau, qui écartait les mèches épaisses de son visage.
Et quel visage ! Elle avait les pommettes hautes et saillantes, un nez droit et élégant, des lèvres pulpeuses et roses qui le troublèrent instantanément.
— Bonjour, dit-elle en lui tendant la main. Je m’appelle Charlotte Folsom. Je suis désolée d’avoir été au téléphone quand nous sommes arrivés, mais mon rédacteur en chef avait du nouveau sur le vol de mon équipe.
— Votre équipe ?
Il reporta son attention sur ses longs doigts fins, entre les siens. Ils avaient l’air bien trop délicats pour manier une pagaie.
— Oui. La réalisatrice, son assistant et les deux photographes. Ils devaient arriver à Spokane, mais ils ont dû passer par Seattle à cause d’un orage. Je crois qu’ils ne pourront pas être des nôtres…
Elle leva les yeux vers le ciel couvert.
— Cela ne pose pas de problème, n’est-ce pas ?
— Leur absence ou le temps ?
— Les deux.
— Non, intervint son grand-père en déplaçant son cure-dent. Le temps ne pose pas de problème, et Mlle Folsom a déjà fait du rafting, alors tout devrait bien se passer.
L’éducation peu conventionnelle qu’Alex avait reçue lui avait valu d’apprendre à faire du rafting avant même d’apprendre à conduire, alors il ne s’inquiétait pas pour sa propre aptitude à se débrouiller tout seul sur la rivière, mais il aurait préféré être accompagné par quelqu’un d’un peu plus expérimenté que Charlotte Folsom. Malheureusement, les touristes de passage à Sugar Falls avaient tous une définition différente des mots expérience nouvelle, et descendre la rivière en rafting était bien plus difficile que les novices ne pouvaient le croire.
Il ne voulait pas tirer de conclusions hâtives au sujet de Charlotte Folsom, mais il faisait ce métier depuis assez longtemps pour être capable de reconnaître quelqu’un d’inexpérimenté qui essayait de faire bonne figure. Il n’aurait pas été surpris d’apprendre qu’elle avait retiré les étiquettes de ses vêtements de sport le matin même.
— Combien de fois avez-vous fait du rafting ? demanda-t-il en remettant ses lunettes pour éviter de l’offenser en prenant malgré lui un air dubitatif.
— Oh ! ce sera la première fois aujourd’hui mais, quand j’étais au collège, mon équipe a remporté la finale des championnats de canoë deux années de suite, au Camp Butterhorn.
Le Commodore émit un sifflement admiratif, comme si c’était un exploit. Étaient-ils sérieux ? Son grand-père savait pourtant que faire du canoë-kayak en colonie de vacances à l’âge de douze ans dans un établissement chic n’était pas la même chose que descendre des rapides à bord d’un radeau pneumatique prévu pour accueillir six personnes.
Il supposait qu’elle était allée en colonie de vacances dans un établissement chic en voyant ses boucles d’oreilles, son port altier, son pantalon visiblement neuf et coûteux, et sa veste imperméable rose vif de la marque The North Face.
Son regard se posa sur sa main gauche, et il remarqua qu’elle n’avait pas d’alliance. Il ne se souciait toutefois pas de sa situation conjugale. Il préférait les femmes beaucoup plus simples et terre à terre. Celle qui se tenait devant lui, et qui lui avait fait l’impression d’être un top model avant même d’avoir mentionné son équipe de tournage, aurait eu sa place en couverture du catalogue de Neiman Marcus. Il ne voulait simplement pas que qui que ce soit perde des bijoux de valeur lors d’une excursion avec lui.
— Tenez, le baume à lèvres dont je vous parlais dans la voiture, monsieur…  Je veux dire, Commodore.
Elle s’était reprise rapidement. Son grand-père avait donc déjà dû lui dire qu’il ne répondait qu’à ce surnom.
Elle avait sorti un petit pot du sac à dos qu’elle avait sur l’épaule.
— Cela va vraiment vous faire du bien si vous avez les lèvres sèches ou gercées. Comme je vous le disais, j’en ai toujours sur moi. Appliquez-en simplement comme ça…
Elle trempa le bout de son doigt dans le petit pot de verre et étala un peu du baume sur ses propres lèvres. Il retint son souffle quand elle tendit le pot à son grand-père, s’attendant à ce que celui-ci, qui avait un jour quitté le salon de coiffure au beau milieu d’un rendez-vous parce que le nouveau coiffeur lui avait proposé un soin après-shampooing, se mette à dénigrer les produits de beauté en général, à dire que c’était n’importe quoi. Cependant, Com se contenta de plisser les yeux et de se frotter le front du bout des doigts, et s’exécuta.
— À vrai dire, nous ferions peut-être mieux de remettre cette excursion à plus tard.
Son grand-père secoua presque imperceptiblement la tête. Alex n’aurait pas su dire si c’était en réaction à sa suggestion, ou à l’étrangeté d’avoir appliqué une substance inconnue et probablement très coûteuse sur ses lèvres.
— Nous ne pouvons pas remettre à plus tard, dit Charlotte Folsom avec fermeté, lui laissant à penser qu’on ne devait pas lui refuser grand-chose. Mon magazine a un délai à respecter. Nous aurions déjà dû terminer cet article la semaine dernière, mais j’ai dû m’occuper de mes filles et l’un de nos chroniqueurs a eu une intoxication alimentaire, alors nous avons dû abandonner son article sur les camions restaurants indonésiens. Si nous ne trouvons pas au moins cinq clichés et cinq mille mots sur la cuisine gastronomique improvisée, le numéro du mois prochain est fichu.
« J’ai dû m’occuper de mes filles » ? Elle avait donc des enfants, mais n’était pas mariée. Il se balança d’avant en arrière sur ses talons, songeant que cela ne le regardait pas. Cela ne le dérangeait pas de parler de tout et de rien avec les clients, mais il s’intéressait rarement à autre chose qu’à leurs aptitudes sportives, qui lui permettaient de déterminer si oui ou non il devrait les empêcher de se tuer en faisant un sport extrême pour lequel ils n’étaient pas prêts. C’était seulement le côté inhabituel de la situation qui le poussait à se demander pourquoi une jeune femme aussi belle que Charlotte Folsom était célibataire. D’après son expérience, cela signifiait généralement qu’elle était insupportable.
Cela ne le regardait pas non plus. Tout ce qui devait lui importer, c’était Russell Sports et le moyen de faire plus de bénéfices cette année. Grâce au refus du Commodore de prendre la réservation d’un chef d’entreprise l’année précédente et à quelques mauvaises critiques à l’endroit de l’attitude de son grand-père, les finances de l’entreprise familiale étaient au plus bas.
La semaine précédente, son père lui avait dit qu’un magazine de San Francisco s’intéressait à eux pour une sorte de séance de photos. Alex avait pensé qu’il s’agissait d’un magazine de voyage et que l’article pourrait leur faire un peu de publicité gratuite, mais il avait soudain l’impression d’avoir mal compris.
Il se frotta machinalement le menton.
— Attendez, une minute…  À quoi bon tout préparer pour une séance de photos si le mannequin est la seule personne présente ?
Charlotte Folsom retira ses immenses lunettes de soleil à monture d’écaille, et il fut surpris de découvrir des yeux qui n’étaient ni vraiment bleus ni vraiment violets.
— Ce n’est pas moi le modèle, c’est la nourriture.
— Quelle nourriture ?
Perplexe, il regarda son grand-père, qui se contenta de hausser les épaules comme pour dire « ce n’est pas mon problème », avant de retourner vers la jeep.
— Je travaille pour Fine Tastes, monsieur Russell. C’est l’un des meilleurs magazines culinaires et de décoration. Je croyais que notre productrice vous avait expliqué que nous rédigions un article sur le glamping et les moyens de trouver des ressources dans les régions sauvages pour élaborer des repas gastronomiques en plein air.
— Qu’est-ce que ça peut bien être que le glamping ? demanda le Commodore, qui se tenait devant le hayon de la jeep.
— Du camping glamour, lui répondit Charlotte Folsom avec un grand sourire. Je sais que cela semble contradictoire, mais cela fait fureur en ce moment chez les citadins.
— C’est ridicule, dit le Commodore en les rejoignant avec un sac orange vif.
Il se frotta les lèvres l’une contre l’autre. C’était difficile à dire avec son cure-dent, mais son expression semblait moins renfrognée que d’ordinaire. Ce baume à lèvres contenait peut-être un ingrédient magique qui soignait les troubles de la personnalité.
Charlotte Folsom eut un rire rauque, beaucoup plus féminin et beaucoup plus naturel qu’il ne s’y serait attendu, et il regarda fixement son grand-père, essayant de comprendre comment la jeune femme avait fait pour que l’irascible Commodore Russell tombe ainsi sous son charme.
Il s’efforça de chasser de son esprit ces pensées trop catégoriques, se rappelant que les femmes qui venaient d’une métropole surpeuplée n’étaient pas toutes comme sa mère. Toutes les femmes n’auraient pas pris le temps d’enlever les aiguilles de pin tombées sur la chemise de son grand-père, comme elle le fit quand il passa à côté d’elle.
— Alors, quel sera le but de cette excursion de deux jours si votre équipe n’est pas là pour vous aider à rédiger votre article ?
Il était censé lui servir de guide, rien de plus. Il n’allait certainement pas faire du glamping avec elle ou l’aider à trouver des ressources, comme elle le formulait. Certes, elle avait l’air d’être gentille avec Com, mais il voyait déjà qu’elle serait du genre à lui donner des ordres, à le traiter comme une sorte d’assistant subalterne, qui était là pour faire le travail qu’aurait dû faire son équipe.
— Franchement, répondit-elle, tournant vers lui son sourire éclatant, si le temps risque de poser un problème, je ne vois pas pourquoi faire une excursion de deux jours. Nous pourrions nous contenter de faire quelques arrêts le long de la rivière, de faire quelques mises en scène pour prendre les photos. Ensuite, si cela ne vous dérange pas, je vous poserais quelques questions pour me faire une idée de ce que serait une telle excursion, afin de pouvoir la partager avec nos lecteurs.
Il leva les yeux vers le ciel couvert.
— Pour être honnête, je ne suis même pas sûr que nous ayons une journée devant nous…  Que te dit ton genou, Com ?
Son grand-père se pencha pour tapoter sa jambe arthritique, qui était en général un bon indicateur du temps qu’il allait faire.
— Il ne devrait pas pleuvoir avant ce soir.
— Tu en es sûr ? insista Alex, remarquant une légère oscillation du cure-dent.
— Aussi sûr que je paye mes impôts.
— Depuis quand payes-tu tes impôts ? marmonna Alex à voix basse.
C’était un sujet de plaisanterie récurrent parmi la famille et les amis : le Commodore Russell n’était pas en très bons termes avec les voisins ou avec le fisc. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’Alex et son père l’empêchaient maintenant de gérer leurs finances et d’approcher bon nombre de leurs clients. Bien sûr, c’était aussi pour cette raison qu’ils ne pouvaient pas se permettre d’annuler cette excursion. C’était le tout début de la saison, et Russell Sports avait besoin de toute la publicité possible.
— Si je me trompe, vous serez un peu mouillés, voilà tout !
Une lueur de défi brillait dans les yeux verts du Commodore. Alex avait hérité sa peau mate et son esprit de compétition du côté paternel de la famille, de même que ses lèvres sèches, apparemment. Il sortit de sa poche un baume du commerce, tout simple, et s’en appliqua sur les lèvres, espérant que le geste familier apaiserait le sentiment d’appréhension qui l’envahissait.
— Je vous en prie, monsieur Russell, dit Charlotte Folsom avec sérieux, juste deux ou trois heures…  Je sais que ce n’est pas drôle pour vous, mais j’ai confié mes filles à une amie, en ville, j’ai dû leur faire manquer l’école et prendre toutes sortes de dispositions pour faire ce voyage et pouvoir rédiger cet article, et je leur ai dit que maman leur rapportera un trésor de la nature, et je ne voudrais surtout pas les décevoir.
Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’était un trésor de la nature, mais il ne pouvait pas résister à un défi, et il adorait les enfants. C’était pour cela qu’il était entraîneur bénévole pour tous les matchs de la Sugar Falls High School et qu’il organisait des colonies de vacances l’été. Il avait aussi l’esprit d’équipe en ce qui concernait l’entreprise familiale, et il ne voulait pas faire faux bond à son père.
Cela étant, alors même qu’il estimait que c’était une erreur, il décida d’accepter, pour ne décevoir personne.
— Allons chercher le reste de votre équipement, je vous expliquerai les bases pendant que nous chargerons le radeau.
   
   
Ils n’avaient descendu la rivière que sur deux miles, et Charlotte regrettait déjà de s’être persuadée et d’avoir persuadé son guide stoïque que cette excursion était une bonne idée. Ce qu’elle n’avait pas dit aux Russell, c’était qu’elle avait désespérément besoin de cet article pour lancer sa carrière. Bien sûr, travailler en free-lance pour Fine Tastes avait été une bénédiction quand Mitchell avait été condamné à la prison et qu’elle s’était trouvée seule avec ses deux filles à élever mais, quand quelques-uns des webisodes sur son blog personnel avaient obtenu plus de 400 000 vues par jour, son rédacteur en chef et plusieurs chaînes de San Francisco avaient commencé à parler d’elle comme d’une Martha Stewart plus jeune et plus fraîche et, si elle réussissait dans sa branche, elle prouverait enfin à ses parents et à son ex-mari qu’elle n’était pas qu’une jeune femme avec laquelle il faisait bon s’afficher aux cocktails et aux galas de bienfaisance.
— Arrêtons-nous ici, dit enfin Alex.
Ouf ! Elle croyait être en forme parce qu’elle faisait régulièrement du Pilates et qu’elle courait sur son tapis de jogging trente minutes par jour, mais elle avait l’impression d’avoir les bras en feu après une heure de pagaie.
Le radeau était trop grand pour deux personnes, mais ils avaient besoin de tout le matériel qu’ils avaient emporté pour rendre les photos plus crédibles. Elle s’était d’abord dit que ce serait plus simple et plus rapide de faire du rafting avec cet homme musclé qui donnait tout leur sens aux mots beauté sauvage, et dont la virilité lui rappelait que, même si elle avait divorcé deux ans plus tôt, sa libido était toujours existante mais, même si elle mettait de côté son attirance physique pour Alex Russell, le fait d’être au milieu de nulle part, loin de tout ce à quoi elle était habituée, entraînait d’autres complications.
Elle n’avait encore jamais laissé ses filles toute une nuit et, même si elle les savait en sécurité chez son amie Kylie Gregson, elle était soulagée de savoir que l’excursion ne durerait pas deux jours comme cela était prévu au départ. Elle appréciait la beauté du paysage, et celle de l’homme qui l’accompagnait, mais elle n’aimait pas ne pas être en mesure de contacter ses filles si besoin était.
Kylie avait ri quand elle l’avait vue arriver avec toutes ses valises, la veille au soir, mais elle ne voulait pas que ses filles manquent de quoi que ce soit, et elle avait donc emporté leurs couvertures et leurs peluches préférées, leurs feutres, leurs pyjamas à manches longues au cas où il ferait froid et leurs petits shorts au cas où il ferait chaud, quelques-uns de leurs livres favoris, et des puzzles.
Il aurait mieux valu reporter cette excursion, voire l’annuler. Les bâtiments de l’époque victorienne de la petite ville pittoresque de Sugar Falls abritaient des boutiques et des restaurants accueillants qui auraient pu remplir les pages de son magazine d’idées de recettes et de décoration.
Cependant, si elle s’était contentée de cela, son article ne serait pas sorti de l’ordinaire, et sa carrière n’aurait pas connu l’avancée espérée.
De plus, elle avait récemment lu la biographie d’une dame qui, des années plus tôt, avait quitté son travail de rédactrice de discours politiques pour venir dans l’Idaho, communier avec la nature et se trouver, et la lecture de ce livre lui avait ouvert les yeux. Elle avait compris que l’on pouvait se débrouiller avec le strict nécessaire et s’ouvrir à la beauté du monde autour de soi.
Bien sûr, l’auteur avait manifestement mené une vie sans entraves, ce qui n’était pas le cas de Charlotte. Elle avait dû laisser ses filles derrière elle pour faire cette excursion, et elle avait été tentée de faire demi-tour tout au long du trajet et jusqu’à ce qu’Alex et elle soient enfin montés à bord du radeau pneumatique et qu’ils aient fait au revoir de la main au Commodore Russell, un personnage intéressant qui se plaisait à jouer les bougons.
Maintenant, bien sûr, plus moyen de faire marche arrière. Elle était là, sur cette belle rivière, beaucoup plus tumultueuse qu’elle ne s’y était attendue, et elle comptait s’accommoder au mieux de la situation, même si elle n’avait déjà plus de force dans les bras.
Cela n’avait rien de commun avec les championnats de canoë du Camp Butterhorn, et elle était prête à parier que l’homme très athlétique qui se tenait derrière elle avait dû prendre sur lui pour garder son sérieux quand elle s’était bêtement vantée de son expérience de collégienne.
— Je peux vous aider ? lui demanda-t-elle lorsqu’il descendit du radeau et avança dans l’eau, qui lui arrivait aux genoux, pour l’attacher à la berge caillouteuse.
Elle n’était peut-être pas très douée pour manier la pagaie, mais elle avait l’habitude de tout faire pour les filles et pour elle-même, et elle détestait que l’on s’occupe d’elle ou, pire encore, que l’on puisse penser qu’elle avait besoin que l’on s’occupe d’elle.
— Non, répondit Alex. Vous êtes ma cliente.
Il avait retroussé ses manches sur ses avant-bras, et elle s’efforça de ne pas regarder fixement ses muscles bien dessinés tandis qu’il tirait le radeau avec tout ce qu’il contenait, vers un gros buisson à demi submergé.
En dehors des moments où il lui avait donné quelques instructions initiales et une vue d’ensemble des dangers qui se cachaient sous la surface de l’eau, son guide ne s’était pas montré particulièrement bavard jusque-là, et elle avait été tellement concentrée sur sa pagaie qu’elle ne lui avait pas posé beaucoup de questions.
— Vous n’êtes pas obligé de me traiter comme une cliente, dit-elle, essayant de descendre avec grâce du radeau pendant qu’il nouait une corde autour de l’une des plus grosses branches du buisson. Je sais que les circonstances ne sont pas idéales, et j’aimerais faire ma part du travail.
— Mademoiselle Folsom…
— Je vous en prie, s’empressa-t-elle de l’interrompre, appelez-moi Charlotte. Quand on m’appelle mademoiselle Folsom, j’ai l’impression d’être à nouveau en pension et d’être convoquée dans le bureau de la directrice.
Il retira ses lunettes de soleil et la regarda de la tête aux pieds avant de répondre.
— Vous ne me donnez pas l’impression d’être du genre à vous attirer des ennuis.
Vraiment ? Son ton de plus en plus agacé lui donnait pourtant l’impression qu’elle allait s’en attirer avec lui.
Soudain oppressée, elle détacha son gilet de sauvetage.
— Vous ne vous trompez pas.
— D’après mon expérience, dit-il en se dirigeant vers l’arrière du radeau et en prenant l’une des caisses que son grand-père avait solidement attachées avec des sangles, quand une élève est convoquée dans le bureau de la directrice, c’est parce que ses professeurs n’arrivent pas à la gérer.
— Eh bien, dans mon cas, répliqua-t-elle, c’était généralement parce que mes parents étaient trop occupés pour me gérer…  Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, ajouta-t-elle précipitamment, s’apercevant qu’elle allait lui donner de fausses idées sur son compte. Je n’étais pas ingérable. En règle générale, on me convoquait pour m’annoncer que je devrais rester au pensionnat pendant les vacances scolaires.
— Vous avez toujours vos parents ?
— Oui. Ma mère est à Paris et, la dernière fois que j’ai eu son assistante au téléphone, elle m’a dit que mon père était à Dubaï pour affaires.
Alex Russell, qui, contrairement à elle, ne l’avait pas encore invitée à l’appeler par son prénom, releva la tête pour la regarder, et elle reconnut tout de suite son expression compatissante. Elle l’avait vue un nombre incalculable de fois au cours de sa vie.
Pauvre petite fille riche, abandonnée et mal aimée ! Pauvre petite Charlotte, qui avait dû passer Noël avec les employés du pensionnat parce que ses parents étaient en vacances à l’étranger. Pauvre petite Charlotte, qui avait tant besoin de se sentir aimée et acceptée qu’elle avait épousé le premier homme qui lui avait manifesté le moindre intérêt, et qui avait fini trahie, et en couverture de tous les journaux de Californie quand son mari avait été condamné à quatre-vingt-dix-huit années de prison pour escroquerie et blanchiment d’argent.
— À vrai dire, reprit-elle avant qu’il n’ait le temps de la plaindre, j’en ai tiré profit. En temps normal, les élèves n’avaient pas le droit d’aller au réfectoire en dehors des heures des repas, mais Mme Jackson, la cuisinière, a remarqué mon intérêt pour la cuisine et m’a appris tout ce qu’elle savait. Je n’échangerais cela contre rien au monde.
Son sourire était peut-être un peu trop enjoué, car son séduisant guide leva les yeux vers les nuages gris qui s’amoncelaient dans le ciel et lui offrit tout de même sa compassion.
— La cuisinière de mon collège s’appelait Mme Snook, et, croyez-moi, personne n’aurait voulu aller dans sa cuisine en dehors des repas…  En tout cas, j’espère que vous avez prévu autre chose que des hamburgers et des galettes de pommes de terre pour votre séance de photos…
— Vous ne pourriez pas nous attraper un poisson vite fait pendant que je chercherais des herbes fraîches et des racines comestibles ?
— Vite fait, hein ?
— Je le ferais volontiers moi-même, mais je n’ai encore jamais pêché, et je me dis qu’il vous faudrait deux fois plus de temps pour m’apprendre que pour le faire vous-même…  À moins que vous ne préfériez vous charger de la cueillette ?
— Non, répondit-il avec un sourire narquois qu’elle préférait de beaucoup à sa pitié, je ne veux surtout pas me charger de la cueillette. Pourquoi ne pas se contenter de faire cuire un filet de perche à la poêle ? Ou, mieux encore, nous pourrions ouvrir l’une des boîtes de thon des kits de survie…
Elle ne put s’empêcher de froncer le nez en l’entendant mentionner le thon en conserve.
— Eh bien, le but de mon article est de montrer que l’on peut préparer un repas fin en pleine nature. Je sais que ce n’est pas facile mais, étant donné que le but des photos est de rendre des choses ordinaires appétissantes, je dois soigner la présentation.
— Il n’y a pas de mal non plus à ce que des choses ordinaires aient l’air ordinaires.
Il avait grommelé, et elle n’était pas sûre de l’avoir bien entendu.
— Comment ?
— Rien, marmonna-t-il.
Il sortit une canne à pêche du radeau.
— Je veux bien vous attraper un poisson, mais je préférerais que vous ne vous éloigniez pas trop de la rive…  La règle no 1 est de rester à portée de vue.
— Je n’y manquerai pas.
Elle n’aurait aucun mal à tenir cette promesse, car elle n’aimait pas particulièrement être seule, surtout dans les bois, même si le paysage était absolument magnifique. Elle tendit le cou pour admirer les grands sapins qui se dressaient autour d’eux.
— Que c’est beau, ici ! Je vais peut-être prendre quelques photos du paysage…
— Essayez de ne pas le rendre trop désirable, dit-il en accrochant un hameçon à sa ligne. Nous n’avons pas besoin qu’une horde de citadins viennent ici pour mettre en valeur nos terres.
Le Commodore, dont le seul surnom la faisait sourire, lui avait plus ou moins demandé la même chose pendant le trajet jusqu’au point de rendez-vous. Tel grand-père, tel petit-fils !
Bien sûr, elle comprenait que les habitants de la région aient envie que leurs rivières et leurs montagnes restent telles qu’elles étaient, mais l’endroit, coupé du monde, manquait des commodités et du confort moderne qu’offrait San Francisco.
Elle sortit du radeau l’appareil photo jetable enchâssé dans une coque en plastique. Le Commodore lui avait fait comprendre que c’était un client qui l’avait oublié. Ce n’était pas exactement ce qu’elle avait en tête quand elle lui avait demandé un appareil photo étanche, mais elle ne pouvait décemment pas s’attendre à ce qu’on lui fournisse du matériel de professionnel sous prétexte que son équipe ne s’était pas présentée.
Elle prendrait de meilleurs clichés avec son téléphone portable, qui était lui aussi protégé par une coque en plastique achetée expressément pour ce séjour.
Elle le sortit de sa poche, espérant trouver un message de Kylie lui disant que les filles allaient bien, mais il n’y avait toujours pas de réseau. Elle leur avait envoyé un message avant de monter dans le radeau, et le Commodore lui avait dit qu’il connaissait les Gregson et qu’il passerait lui-même chez eux pour vérifier que son amie avait bien reçu son message.
Elle prit plusieurs photos de la rivière et des montagnes au loin, puis elle examina la terre noire et humide pour voir ce qui poussait alentour. C’était une chance qu’elle ait étudié la flore locale, car elle n’avait pas du tout envie de demander davantage d’aide à M. Préservons-Nos-Terres.
Elle reporta son attention sur lui. Il se tenait sur un gros rocher, sa canne à pêche à la main, suffisamment loin d’elle pour ne pas l’entendre retenir son souffle tant elle était subjuguée par la beauté virile de son profil et par sa posture assurée.
Ce n’était pas le genre de scène qu’elle avait imaginée quand le magazine avait prévu son voyage, et elle serait morte de honte s’il s’était retourné à cet instant précis et qu’il l’avait surprise en train de le prendre en photo ; mais comment aurait-elle pu rater cette occasion ?
Sa chemise rouge à carreaux ne cachait pas sa carrure, pas plus que sa barbe naissante ne cachait son beau visage. Alex Russell était l’archétype du montagnard dont de nombreuses femmes rêvaient, et cela aurait été un manque de rigueur de sa part de ne pas immortaliser cette image séduisante.
Elle savait ce que ses lectrices aimaient, même si elle ne faisait que leur donner l’image d’un cadre idéal avec un homme idéal.
Le mot clé était image. Elle ignorait tout d’Alex Russell, et elle savait par expérience qu’il lui faudrait plus de deux heures pour découvrir qui il était vraiment, et s’apercevoir probablement qu’il n’était pas l’homme qu’il semblait être.
Elle regarda l’heure sur son portable. Heureusement qu’elle avait un travail à faire et deux filles adorables à retrouver. Elle n’avait pas de temps à perdre en désillusions.
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Lo prisede latertation

Parce qu’il ne faut jamais renoncer a I'amour...

Et si, pour une fois, elle lachait prise et se laissait tenter ?
Charlotte hésite. Elle est coincée avec Alex Russell — un
guide aussi séduisant que sexy — sous une tente jusqu'au
petit matin, et il serait facile de céder au désir qu'il lui
inspire... Mais en a-t-elle le droit, alors qu’elle a laissé ses
deux filles entre les mains d'une nourrice qu’elle connait a
peine ? Et puis, elle ne doit pas perdre de vue ses objectifs.
Car, si elle était d'accord pour tourner ce reportage sur le

camping hautement glamour de Sugar Falls, sa mission
devait rester purement professionnelle... et rien de plus.
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